
V t K

^-v

1%.^









PICAROS ET DIEGO,

OPÉRA BOUFFON EN UN ACTE,

PAR M. EMMANUEL DUPAT Y;

MUSIQUE DE M. DALEYRACj

ÏIEPRÉSEHTÉ SUR LE THEATRE IMPÉRIAL DE l'opÉRI-*

COMIQUE EH l'an IX, REPRIS EN JANVIER 1808.

'S^'V».'VVVW\.VX'V1.'WV%,'VW%.'%.'VW%

PRIX : i fr. 20 c.

"'S/VWVWW%.'V*.-WVWV'W«.-V^/VVV%

DE L'IMPRIMERIE DE LE NORMAIfT

A PARIS,

Chez Madame M ASSON^ Libraire- Editeur de Musiqu«

et de Pièces de Théâtre; rue de FEchelIe^ v^ lo^ au coia

de celle Saint- Honoré.

1808.



PERSONNAGES. ACTEURS.

NUGUEZ, maitre-rriiôtel \ M.Chenard*
DELLA SPADA, maître d'armes.

J
M. Juliet*.

JULIO, peintre en bâtimens I M. Moreau.

LOPEZ, écrivam public î ^ M.. St. Aubin.

JA GO, serrurier. ! <p

YALTOS, pâtissier. \ 1
TORRÉS, rôtisseur. / 3

AMBROSIO, tapissier. |H
FRANCISCO ,

garçon de cuisine. |
DON A BARBA, lingère I M"^*Gonthier.

FLORETTA, jeune couturière. / M"^'

DIEGO, ancien garçon de ma-

gasin chez un mercier
,
parent de

là famille , et sous le nom de don

Belflor M. Elleviou.

PICAROS, ancien barbier - chi-

rurgien , sous le nom de don Al-

varès. M. Martin.

La scène se passe dans le vestibule de l'hôtel de don

CusmandAlcantaras, Grand d'Espagne , à Barcelonne.
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Le Théâtre représente le vestibule d'un grand hôtel ; des

banquettes et un poêle sont dans le fond.

SCENE PREMIERE.

Tous les personnages en dehors , dans Vintérieur de la

maison,

MORCEAU d'ensemble.

FLORETTA5 appelant.

M

vVcacz !

ONSIEUR Nuguez?.o

N u G u E z 5 de même.
Délia Spada?.,.

LOPE Z.

BELLA SPADAo
J'y cours ! . i

.

FLORETTAe
Lopez?

LOPEZ.
Holàî..

DONA BARBA.
yascos?».

DELLA SPADA,
Xorrez?.. ..

N U G U E Z.

Oïl vous attéad.
'
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DONA BARBA.

I»go ! . . . rioretta ! . .

.

FLORETTA,
Dans l'instant.'

T O U S 5 de différens côtés.

Patience, on monte , on descend.

SCENE IL

F LORETTA, entrant seule.

I ouRQuoi crier comme cela?

( Elle va à la porte du fond, )

Mais on y va ;

Oui , Ton y va.

( Elle redent sur le devant de la seine.

II faut que ce soit
,
quand j'y pense,

Affaire de grande importance;

Et, je l'avouerai sans détours,

Je n'y devine rien encore*,

Fille pourtant comprend toujours

Quelque chose à ce qu'elle ignore.

SCENE IIL

FLORETTA, LOPEZ.

LOPEZ5 entrant.

Ci'est ici notre rendez-vous.

FLO:^ETTA.
Le vestibule un rendez-vous ?

Pour des artistes comme nous

,

Est-ce le lieu d'un rendez-vous?

LOPEZ.
Notre ami Nuguez en courroux

réassemble la famille entière. ,

FLORETTA.
C't'st donc pour quelque grande affaire?



SCENE IV.

SCENE IV.

FLORETTA, LOPEZ , NUGUEZ , DELLA SPADA,
DONii BARBA, JAGO, ÏORRES, entreni

successivement,

NUGUEZ.

INoiTs les tenons, nous les tenons^!

FLORETTA.
Qui tenez-YOUs donc?

NUGUEZ.
Deux fripons?

Mes amis , nous vous apprendrons î . .

,

DONA BARBA.
EsC-on là tous ?

TOUS.
Nous voilà tous.

DONA BARBA.
Approchez tous.

TOUS.
Expliquez-vous!

DONA BARBA,
Mes cl^ers amis , on vous ordonne

Tout aujourd'hui de vous bien divertir.

TOUS.
A Tordre que madame donn«

,

Sans peine l'on doit obéir;

Nous allons donc nous divertir,

Ahî quel plaisir
,
quel doux, plaisir!

DELLA SPADA5 à Dona Barba.

Clière parente
, apprenez-nous donc bien vite pour-

quoi nous avons rendez vous dans cette brillante maisons

FLORETTA.
Je brûle d'impatience ! , . .

.

À a
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NU GU E Z.

Vous saurez que vous êtes ici chez vous !...

DELLA SPADA.
Comment chez nous ! Dans la maison du seigneur

don Gusman d'Alcantaras
,
grand d'Espagne , et l'un des

premiers seigneurs de la Catalogne ?

NUGU EZ.

Oui , mes amis , chez vous
,
pour le moment !... pour

la journée....

DELLA SPADA.
Dépêchons-nous alors de prendre possession : où est

TofFice ? . .

.

DONA BARBA.
Une minute. Voyons d'abord si toute la famille est

rassemblée.

DELLA SPADA.

Vite Fappel. — Nuguez, le maître-d'hôtel du sei-

gneur don Gusman * î.r chef de la famille. ( Nuguez

salue. ) Mo^ , délia Spada Fora. , le maître en fait

d'armes le pluy renommé de toute la province : une

,

deux , outre qui faut-il ? . . . (^11 se met en garde.
)

DONA BARBA, lui relevant le hras.

Doucement, il ne s'agit pas encore d'affaire dhon-

neur. Lopez, l'écrivain public.

L O P E Z.

Faut-il inventorier notre nouvelle possession ?

DONA BARBA.
Pas encore! ... Floretta, ma nièce, la jeune couturière.

FLORETTA.
La plus élégante ! la plus à la mode ! Me voilà , ma

tante ! [Elle fait la révérence. )



SCENE IV. ^;

DONA BARBA.
Et moi , Dona Barba , sans me flatter , la lingère la

plus considérée de toute la ville.

DELL A SPADA.
Vous voulez dire la plus considérable ?

DONA BARBA.
Enfin , Valcos , ïorrez , Jago , Fabrice , Ambrosio ,*

le serrurier , le tailleur , le pâtissier , le rôtisseur , tous

les artistes employés par Nuguez pour le service de la

maison de don Gusman ; en un mot, toute la famille. . •

DELLA SPADA.
Il ne manque ici que Julio , le peintre en bâtimens,

i^ui ne va pas tarder; et Diego , le jeune cousin dont<

nous n'avons pas entendu parler depuis son départ pour

les Indes.

FLORETTA3 soupirant

Voilà bientôt quatre ans!

DONA BARBA.
En les attendant, le seigneur Nuguez, un des maîtres-

d'iiôtel les plus distingués de la ville , homme d'esprit

et qui parle bien , va vous instruire du motif pour lequel

on nous rassemble ici,

TOUS.
Vous avez la parole , seigneur Nuguez.

NUGUEZ.
Il s'agit , mes amis , de ces deux seigneurs nouvelle-

ment arrivés des Grandes-Indes, chez qui nous nous

transportâmes l'autre jour, pour tâcher d'avoir quelques

renseignemens sur ce bon Diego notre cousin , et qui

nous firent fermer la porte par leurs valets , en nous

déclarant qu ils n'avoient rien à démêler avec des gens

de notre espèce !
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DELLA SPADA.

Sancta Barbara , si je ne m'étois contenu !

FLORETTA.
J'aursi long-temps cette porte fermée st* le cœur.

DONA BARBA.
Etî moi donc , une lingère en gros, établie... me trai-

ter comme si Ton n étoit que.... mais.... grands Dieux!.,

c'est un affront qui regarde toute la famille
,

qui de-

mande vengeance.

N U G U E Z.

Eh bien, mes amis, Foccasion se présente: apprenez

que ces deux seigneurs, si fiers et si vains, ne sont que

daux aventuriers qui, sous des noms supposés , veulent

se présenter au seigneur don Gusman, poui? lui deman-

der en mariage sa fille et sa nièce; ils lui ont écrit à ce

sujet une lettre remplie d'impertinences, en annonçant

pour aujourd'hui leur première visite. Don Gusman, pré-

venu à temps de leur projet, après avoir beaucoup ri de

leur ridicule vanité, est parti pour une de ses terres , avec

sa fille et sa nièce , en me chargeant de rassembler un

certain nombre d'amis choisis, spirituels, aimables;

enfin, tels que vous!., capables de représenter dignement

dans la maison, et de bien recevoir ces messieurs.

DELLA SPADA.

Quïls viennent à leur tour ! Mais*pour tirer parti de

Taventure, U faudroit avoir quelques renseignemens, et

savoir ce qu'ils sont.

N U G U E 7,

Yous le saurez . . . Julio, sous un habit magnifique, et

comme ami de don Gusman , est allé
,
par mon ordre , leuç



SCENE V.

faire part de Timpatience avec laquelle ils sont attendus.

Le voici lui-même.'

SCENE V.

LES PRÉCÉDENS, JULIO.

JULIO.

Me voilà , mes amis
;
j'ai tout découvert. Oh , vous allez

bien rire ! Après avoir fait dans les Indes une fortune

assez brillante , le plus fripon de nos deux aventuriers,

apprend que deux seigneurs Espagnols , de marque et de

nom , viennent de périr dans un naufrage , dont le bruit

est en effet venu jusqu'ici... Le hasard fait tomber entre

ses mains une partie de leurs papiers. Il y voit que les

seigneurs don Belflor et Alvarès, partis très-jeunes d'Es-

pagne , reviennent, après dix ans d'absence, pour épou-

ser la nièce et la fille de don Gusman. Le maître fripon

détermine son camarade à revenir en Espagne se pré-

senter à leur place. Ils font courir à leur arrivée , le

bruit que les deux seigneurs que Ton a crus perdus se

sont sauvés du naufrage ; ce qui se trouve vrai sans qu ils

s'en doutent. — Mais vous ne savez pas le plus plai-

sant; je les connois ; ils m'ont reconnu : jugez de ma
surprise !

N U G U E Z.

Quel contre-temps !

JULIO.
Sans me déconcerter, je leur ai dit sur-le-champ que

j'avois fait fortune aussi de mon côté.

TOUS.
Bien inventé !
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JULIO.

Que je m'éfois întrodiiit près de don Gusman sons le

nom de don Terribîas. Ils m'ont promis de ne point me
trahir , à condition que je les seconderois.

N U G U E Z.

Et qui sont-ils donc ?

JULIO.
Le maître fripon s'appelle Picaros , ancien barbier-

chirurgien , chevalier d'industrie, que j'ai connu jadis

à Tolède , où il se distinguoit par toutes sortes de gen-

tillesses.

TOUS.
Et l'autre ?

JULIO.

C'est là ce qui va vous surprendre, vous élonner : je

vous le donne en mille. Vous vous souvenez de ce bon

Diego , de ce petit cousin éloigné
,
que peu d'entre nous

ont connu.

FLORETTA.
Excepté moi

,
qui Taimois tant !

J UL I O.

Qui fut jadis p^^tit garçon mercier à Valladolid.

FLORETTA.
C'est dans cette viiîe quil devint amoureux* de moi.

JULIO.
Qui partit pour aller chercher dans l'Inde une for-

tune qui lui manquoit dans ce pays, comme à tant

d'autres.

FLORETTA.
Et qu'il vouloit à son retour melire à mes pieds

^

disoit-il.
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L O P E Z.

A qui nous fîmes parvenir de nos économies de quoj

faire une petite pacotille.

F L O R E T T A.

J^avois donné ma croix d'or , tout ce que je possé-

dois

JULIO.

Eh bien , ce bon Diego , ce charmant parent que nous

avons comblé de bienfaits , est un de ceux qui nous ont

fait l'honneur de nous mettre à la porte quand nous

allions demander de ses nouvelles avec tant d'intérêt !

TOUS.
Il se pourroit !

JULIO.

C'est lui qui vient , sous le nom de don Belflor ,

épouser la fille de don Gusman, 11 nous dédaigne, il nous

méprise à présent qu'il est riche.

N U G U E Z.

Il oublie que nous sommes la première cause de sa

fortune ! . .

.

FLORETTA,
Qu'on laisse donc courir le monde à son amoureux ! . .

.

DELLA SPADA.
Voilà le moment de nous venger : il faut les recevoir

comme ils nous ont reçus ; leur fermer la porte.

JULIO.

Non , mes amis î Diego ne se doute pas que ces hon-

nêtes ouvriers qu'il a fait renvoyer hier sont ses parens

,

ses bienfaiteurs
,

que le hasard a réunis dans cette

YJlle. A la simplicité de ses discours
,
je le crois encore
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un honnête garçon que de mauvais conseils ont égaré !

J'aî même découvert que son camarade le vole , le dé-

pouille chaque jour , et va le rendre victime d'une insigne

friponnerie ! Si l'on pouvoit corriger Diego , le débar-

rasser d'un faux ami qui le trompe !

FLOR ETTA.
Ah , ce seroit bien vu !

N U G U E Z.

Il faut donc les recevoir , et nous en amuser. Il me
vient une idée. J'ai tout ce qu'il nous faut ! C'est moi

qui suis ici le seigneur don Gusman.

TOUS.
C'est cela.

N U G U E Z.

Vous êtes encore ma société , mes amîs : je vous

donne à tous des habits , des terres , des châteaux , des

maisons.

DELLA SPADA.
S'il pouvoit m'en rester une !

N U G U E Z.

Picaros veut épouser une jeune veuve, fraîche, ri-

che, et jolie. Madame Barbe sera cette jeune veuve:

elle est un peu mûre pour jouer ce rôle -là; mais je

Tembellis, je la rajeunis : de l'argent, beaucoup d'ar-

gent , la voilà charmante !

TOUS.
Vous êtes charmante.

DONA BARBA.
Eh mais ! quoique d'un certain âge , on peut encore.»..

N U G U E Z.

Servir a faire repentir un impertinent de ses folles
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prétentions. Ils ne peuvent tarder. Cédons -leur cette

pièce , et suivez-moi tous à Toffice , où nous allons ache-

ver de nous concerter.

DELLA SPADA.

Marche à l'office. De la gaieté , de l'esprit , de l'adresse ;

rendre un jeune homme honnête à l'amour, à la reconnois-

sance, à la vertu; punir et berner un audacieux fripon,

c'est un but moral qui ne se trouve pas dans tous les

plaisirs : hâtons-nous d'en profiter.

TOUS.

Dépêchons-nous. ( Ils sortent tous. )

SCENE VI.

FLORE ïTA, ramenant JSugiiez.

FLORETTA.
Ecoutez donc , M. Nuguez. Vons n'avez parlé de per-

sonne pour faire le rôle de la demoiselle que Diego vient

épouser. Est-ce que vous croyez que je ne pourrois pas

bien prendre le ton... les manières ?....

NUGUEZ.
Je m'en rapporte à vous ; mais Diego vous reconnoW.

ira tout de suite......

FLORETTA.
Oh, ne craignez rien ! Il ne se doute pas que j'ai quitté

Ja maison de mon père pour venir m'établir dans ce

pays. Je suis bien grandie depuis quatre ans qu'il ne m'a

yue. D'ailleurs
,
quand on a fait fortune une fois , vous
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savez bien qu'on ne reconnoît plus ceux qu'on aimoit.

Cest la règle.

NUGUEZ.
Mais êfes-vous bien sûre de ne pas vous trahir à la vue

d'un amant ?

FLORETTA.
Un amant!... lui... J'étoufferai peut être bien un peu :

c'^est vrai Mais je suis furieuse ; laissez moi faire !.....

NUGUEZ.
Eh bien , vous serez des nôtres.

FLORETTA.
Oh que je suîs contente! L'ingrat! Ne plus

penser à moi ! Ma bonne Floretta , me disoit-il avant

de partir , n'en aime pas d'autre ; attends - moi :

et moi je l'ai attendu. Ce n'est pas qu'on ne m'ait

bien fait la cour; mais je naimois que lui. Les voilà

bien ces hommes ! .... Oh, si jamais j'en aime un seul à

présent! Qu'il me tarde de le voir ! Il étoit si gentil?

^u'il doit être bien maintenant !

NUGUEZ.

Que dites-vous donc ?

FLOHETTA, pleurant presque.

Que je veux me venger ! Que

NUGUEZ.
Mais aurez -vous des habits ?

FLORETTA , gaiement.

J'ai dix pratiques qui sont de ma taille... La robe d'une

dichess^ qui se marie.... Je veux l'eissayer ! Oh vous

verrez !....

NUGUEZ.
Cela vous portera bonheur. Eh qu.^ sait-on ! yous allez^
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peut-être regagner son cœur, et devenir à votre tour une

grande dame. ( // sort,
)

SCENE VIL

FLORETTA, seule.

Il se moque de moi M. Nuguez : quand on est devenu

riche , on n'épouse pas comme cela les pauvres filles

qui n'ont rien , et c'est bien triste toujours ; car enfin,

A I R.

Fille qui désire

,

Et c[ui Iong-temps soupire
j

Languit dans la douleur
j

Et comme une rose,

Avant d'être eclose

,

Bientôt perd sa fraîcheur.

Il pourra , sous de beaux habits
,

Me croire une bien grande dame
;

Mais c£uand il saura qui je suis

,

Voudra-t-il de moi pour sa femme?

Ah ! c'est bien triste à dix-huit ans,

Et quoiqu'on soit un peu gentille
,

Si Ton n'en reste pas moins fille.

On se redit de temps en temps

,

Fille qui désire, etc.

Avec des traits assez piquans

,

Pauvre fillette à dix-huit ans,

Près d'elle fixe les amans :

On peut l'aimer avec ivresse.

Mais l'e-pouser c'est différent
;

Car en fait d'hymen k présent

,

Le cœur , l'amour et la tendresse

Ne se comptent qu'après l'argent

,

Et c'est bien triste assurément.

Car enfin.

Fille qui désire, etc.

DIEGO, en dehors^

Oh , eh ! oh , eh !
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FLORETTA.

Oh ciel ! . . c'est lui sans doute !.. Je sens redoubler

ma colère
;

je crois pourtant que je l'aime encore ....

Mais c'est égal , allons nous disposer de notre mieux ;

et tâchons de le faire bien enrager, puisqu'il s'avise de

venir ici pour en épouser une autre que moi.

( Elle sort en courant. )

SCÈNE VIIL

PICAROS , DIEGO , richement et ridiculement habillés.

FRANCISCO, garçon de cuisine,

PICAROS, dii ion le plus insolent.

Oh ! Eh ! Oh ! valets, laquais ! En vérité je n'y conçois

rien ; nous faisons prévenir de notre arrivée , et nous

sommes obligés de traverser la cour à pied : nous ne

trouvons pour entrer qu'une porttî bâtarde , un escalier

dérobé. .

.

DIEGO , essayant de copier Picaros,

Oui
,
qu'est-ce que c'est que cela ? Pour qui nous^

prend-on ?

FRANeiSCO.
Me v'ià , messieurs !

PICAROS.
Comment

,
pas un valet !

DIEGO.
Tu verras que nous serons obligés de nous annoncer

nous-mêmes. ^

PICAROS.
Allons

,
que l'on nous conduise toujours dans k salon.

FRANCISCO.
Tous y êtes, messieurs; dans le salon.
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PICAROS.
Maïs c'est le vestibule.

FRANCISCO.
Pardonnez-moi.

DIEGO.
Tu ne m'apprendras peut-être pas à connoître un ves-

tibule : on m'y a fait attendre assez de fois, lorsque....

PICAROS.
Paix donc.

FRANCISCO.
Les seigneurs que vous allez voir se tiennent toujours

dans cette pièce....

PICAROS.
C'est différent. — Pars , et va nous chercher un de

ces coquins de valets.

FRANC I S C O.

J'y vais , messieurs... Ne vous impatientez pas ! . .

.

SCÈNE IX.

PICAROS, DIEGO.

PICAROS.

Les marauds seront allés s'enivrer au cabaret

DIEGO.
Tu me rappelles mes beaux jours.

PICAROS.
Enfin, nous y voilà.

DIEGO.
Je ne te cache pas que la peur commencera me

prendre ! . .

.

PICAROS,
Comment la peur ! ... Ne t'ai je pas dit que les papiers
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des seigneurs que nous remplaçons annonçoient qu'on ne

les connoissoit pas? Donc on ne pourra nous reconnoître^

DIEGO.
Non ; mais si Ton alloit , après la noce !

PIC AROS.
Eh morbleu, la. dot ne sera-t-elle pas touchée? Le

mariage achevé , tout sera fini. Nous avions de l'argent

,

il nous manque de grands noms
,

je t'en donne un su-

perbe.

DIEGO.
Oui , don Belflor ! C'est un joli nom.

PI G AROS.

J'en trouve un qui n'est pas moins beau: tu n'avois

pour parens que de pauvres diables d'artisans ;
— je te

donne une famille illustre , et je ne désespère pas de te

faire quelque jour grand'croix de la Calatrava.

DIEGO.
De la Gala .... comme tu voudras.

PIC AROS.
Laisse donc de côté la crainte , la timidité ; mes spé-

culations n'ont-elles pas toujours été ingénieuses ?

DIEGO.
Oui

,
pour toi ; car tu n'avois rien quand nous gom-

mes partis ! . .

.

P I C A R O S.

Comment
,

je n'avois rien ! Et ma pacotille ?

DIEGO.
Elle étoit belle ta pacotille : une petite caisse de 'pierres

à fusil dont tu n'as pas tiré dix piastres.

P IC AROS.
Et comptes tu pour rien mon Industrie ? Nous mettons

en
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en commun tes rubans , tes aiguilles et mon esprit : je

fais valoir, j'achète, je revends, je trafique, et bientôt

je te fais avoir un grand vaisseau chargé de mousseline,

de canelle et de muscade.

DIEGO,
Oui

,
je le sais bien

,
pour cinquante mille écus de

muscade ; mais ce n est plus à moi qu'elle appartient lâ

muscade !

PICAROS.
A toi, à moi; entre amis, n'est-ce pas toujours la

même chose ?

D I E G O.

Alors
, pourquoi m'^as-tu fait faire un écrit par lequel

^ fenreconnois le seul propriétaire?

PICAÏIOS.
C'est vrai, tu m'as fait l'écrit, je l'ai là; —- il esL en

règle. — Mais ne sommes - nous pas convenus qu'au

moment de nous marier il falloit que chacun eût son

bien séparément ?

DIEGO.
C'est juste.

PICAROS.
Je fais donc le partage le plus avantageux,

DIEGO.
Oui

,
pour toi....

PICAROS.
Pas du tout. — Tu me cèdes ta part de la cargaison ;

mais tu me la cèdes moyennant cinquante mille livres

comptant, que je te promets C'est quelque chose,

j'espère !

DIEGO.
Oui, quand on les tient.... Pourquoi l'acte ne parle-

l il pas des cinquante mille livres ?

B
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P I C A R O s.

Cela se donne de la main à la main.

DIEGO, tendant la main.

Eh bien ! donne donc.

PICAROS.
Atteiads que j'aie vendu.... C'est comme si tu les

ayois.

DIEGO.
Je n'entendrai jamais cela.

PICAROS.
C'est que tu n'entends pas les affaires.

D I EGO, sefâchant.

C'est que tu les entends trop bien, toi !...^

P I CA R O S.

Laisse-moi donc tranquille avec ta muscade.

DIEGO, sefâchant encore plus.

ÎI faut pourtant bien que tu me rendes en argent ou

en nature.... car je n'aurois plus rien.

PICAROS, impatienté.

Je vais te prouver le contraire; car, en vérité

Don Gusman possède une fille qui doit avoir plus de cent

mille livres de dot. — Je pourrois la demander pour

moi.— Je te la donne ! Donc c'est comme si je te donnois

cent mille livres. Donc c'est cinquante mille francs que tu

me redevrois à la rigueur; mais Tamitié !....

DIEGO.
La spéculation est bien si je touelie la dot., Cependant,

quoique ce mariage soit bien beau, — je sens que je re-

gretterai toujours»...

PICAROS.
Yas-lu me parler encore de cette petite cousine qxH3
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iu adoroîs avant d'être riche? — A quoi bon y penser?

Ne t'ai-je pas dit que j'avois pris des informations , et

qu'elle s'étoit mariée pendant ton absence?

DIEGO.
C'est la ce qui me fait le plus de peine ! Uingrate !

Tiens ^ de de|>it, je veux bien que tu fasses de moi tout-

à-fait un grand seigneur.

PICAROS.
Allons, morbleu, de la noblesse dans l'âme; toise-

moi celui-ci , ne regarde pas celui-là. L'air insolent.

DIEGO,
Je saurai t'imiter en tout.

PICAROS.
Non, c'est qu'au lieu de cela je fai vu cent fois sur

le point de me trabir : tu te ranges quand on passe , tu te

tais quand on parle , tu es poli avec tout le monde ; tu

n'as pas pins l'air d'un liomme bien élevé....

DIEGO.
Que diable aussi tu me sermonnes toujours, comme sî

je ne commençois pas à me former !

SCENE X.

LES MÊMES, JULIO.

P I G A R O So

Enfin, voilà Julio,

J U L I O.

Songez bien à m'appeler don Torribîasc

DIEGO.
Oui ^ Torri.... Torti..., Ne crains rien.

B -z



» PICAROS ET 1DIEG0,

PI C A ROS.

As- tu parlé de nous, comme nous en étions con-

venus r,

TRIO. I

En CCS lieux, de votre présence,

On se promet un grand plaisir»

J'en conçois la douce espérance :

IN'ous allons
,

grâce à toi , beaucoup nous div^ttix.

p I c A K o s.

Ici, va-t-on bientôt se rendre?

JULIO.

Dans un moment , ici l'on va se rendre ,

Chacun se range à son devoir ;

Et si l'on vous a fait attendre.

Ce toit pour mieux vous recevoir.

PICAROS.

Mais peins-nous donc nos prétendues^

pour éviter tout embarras,

JULIO.

N'allez pas faire de bévue ;

La demoiselle a milk appas

La jeune nièce est en cor belle :

On prétend même qu'autrefois

Alvarès , soumis h. ses lois,

Dès quatorze ans brûloit pour elle :

11 faut en paroître amoureux!

PICAROS.

Je vais en paroître amoureux,

Et l'on ne m'en croira que micuXé

ENSEMBLE.

JULIO, a part.

Cticlions-leur lien la vérité;

ïi<s lour îi'^st pas mal inventé.

DIEGO, PICAROS."

Il a raison , en vérité.

Allons , allons , de la finesse ;

Conduisons-nous avec adtesse :

Le tour est fort bien inventa*
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J'ai dit de plus qu'en vous voyant paroîirCj

Je vcnois^-de vous leconnoUrc,

DIEGO.

Eh pour qui donc nous leconnoître?

PIC A. KO s.

Oui
,
qu'il a su nous reconnoître

Pour Alvarès et don Beîflor.

( à Julio , )

Mon cher , nous pourrons sans effort

,

Te servir de même manière.

JULIO.

Non , cela n'est pas nécessaire
;

Songeons uniquement a vous î

Oui
,

je dirai

,

Je s outiendrai

Que c'est bien vous î

DIEGO, PIG ARCS.

Oui, tu diras,

Tu soutiendras

Que c'est bien nous î

ENSEMBLE.

qruLio, à part*

Cachons-leur bien la vérité^

Le tour n'est pas mal inventé.

PICARDS, D I E G O^

Il a raison , en vérité.

Allons /allons, de la finesse;

Conduisons-nous avec adresse :

Le tour est fort bien iuventé.

JULIO.

Je yais préycnlr que vous êtes arrivés.

PICAROS.

De crainte d'événement , tâche de les déterminer à

signer le contrat dès aujourdlmi. — Fais valoir notre

vaisseau, notre cargaison

D I E G o;

Cinquante mille écus de muscade! N'oublie pas cela.



2i PICAROS ET DIEGO,
Julio, à Picaros.

Fort bien !... Songe sur-tout à paroître amoureux,

DIEGO,
Passionné !.... Sois tranquille.

( Julio sort, )

SCENE XI.

PICAROS, DIEGO.

PICAROS.

Allons, seigneur don Belflor ; allons , mon ami , nos

prétendues vont paroître : c'est ici qu'il faut se montrer,

plaire, éblouir ! Je ne me suis jamais senti plus en train!...

Tu vas voir les réparties , les saillies , les bons mots !....

DIEGO, s'animant.

Tu m'enflammes , mon ami! Tu vas me voir aussi.

PICAROS.
Pour Dieu, sur-tout

,
parle le moin^ que tu pourras!

DIEGO.
Je ferai mon possible.

PI C ARO S.

Tàcbe seulement de te présenter comme je t'ai

montré.

DIEGO.

Je me suis étudié tantôt : n'ai-je pas vu la bonne com-

pagnie , lorsque j'allois mon petit ballot sous le bras?...

Vois : — j'entre delà, — je vais delà; je salue.

PICAROS.
Trop bas , mon ami , trop bas î Les gens comme il

faut ne saluerit plus de la sorte. Comme ceci, l'air protec-



SCENE XI. a5

tcur, le ton tranchant !... Et te souvIens-tu Je ce que lu

dois dire à la demoiselle?

DIEGO.
Attends le moment ,

je te surprendrai.

PI C A ROS.
Voyons, suppose que je sois la demoiselle.

t^ DIEGO.
Je me présente, et je lui dis : Mademoiselle

DUO.

P I c AROS.

Ce n'est pas çh : dis comme moi.

; DIEGO.

Oui , mon ami ; oui , comme loi.

PICAROS.

En m'approchant tout doucement,

Je salue avec politesse
;

Je la regarde finement.

Et je lui dis avec tendresse :

Regarde bien

DIEGO.

* Je n'en perds rien»

PIC ARC s.

Ecoute-moi
,
je t'en supplie :

Objet aimable, objet charmant,

De t'adorer toute la vie

,

Je fais ici le doux serment.

DIE GO.

Ah ! mon ami
,
parfaitement î

Si je pouvois en faire autant

,

Prendre sur-tout le même accent!

Oh î je serois certain de plaire.

PIC AROS.

Dis comme moi.

DIEGO.

Laisse-moi faire.

Regarde bien.
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PICAROS.

Je n'en perds rien.

DIEGO, enflant sa voix ridiculement*

Ecoute-moi
,

je t'en supplie :

Objet aimable, objet cliarmant,

De t'adorer toute la vie,

Je fais ici le doux serment,

PICARDS.
Mais , mon ami , que dis- tu là ?

Ce n'est pas çà , ce n'est pas cà.

DIEGO.
• Comment ! comment ! ce n'est pa$ cà 1,

PICAROS.

Ecoute donc.

DIEGO.

Laisse-moi faire.

ENSEMBLE.
Objet aimable , objet cliarmant

^

De t'adorer toute la vie

,

Je fais ici le doux serment.

DIEGO.

Es-tu content ?

PICAROS.

Oui, c'est bien çà.

Ce doux accent l'attendrira,

Notre projet réussira.

SCENE XII.

LES MÊMES , J U LI , N U G U E Z , richement habillé.

JULIO.

Je vous annonce don Gusman d'Alcantaras.

PICAROS.
Attention ! les trois révérences ! ayons Pair de tenir

à rétiquette. Le voici.
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N U G U E z , entrant in^-ement.

Où sont-ils? Far où sont-iis? Que je les presse dans

mes bras, sur mon cœur! Mes amis, mes cliers amis,

que je vous embrasse !

D I E G o 5 à part.

Ouf ! il ni a presqu'étouîfé.

P I G A R O S.

C'est par politesse.

DIEGO.
Oli, comme il est honnête!

N UGUEZ.
Que j'ai de plaisir à vous voir ! On vous avoit dit

morts, noyés.... Que c'eût été dommage! Embrassons-

nous encore !

DIEGO.
Monsieur , c'est nous qui...

PIC A ROS.

Laisse-moi parler.... Comme vous voyez , de notre

côté j nous n'avons en rien de plus empressé que de nous

faire riionneur de vous présenter notre visite.

DIEGO.
Oui, monsieur, mon camarade... mon ami et moi, nous

étions fort empressés.

N U G U E Z <i Picaros,

C'est à l'aimable don Eelfior que j'ai Tavantage de

parler, je le vois! . ..

PICAR o S.

Non , monsieur ; c'est celui-là.

N U G U E Z.

Ab , c'est celui-là !

DIEGO.
Oui , monsiour ; et voici l'autre.



aS PICAROS ET DIEGO,
N u G U E Z.

C'est vrai : d'après le portrait qu'on m'ayoit fait de

vous, comment ai-je pu m'y tromper ? Voilà don Belflor

en effet ; sa physionomie annonce de Tesprit , de la

finesse, de la fierté....

DIEGO, à Picaros.

C'est singulier!... Que me disois-tu donc, toi?....

N U G U E Z.

Voilà bien Alvarès : modestie , candeur , noblesse ^ un

air de probité sur- tout.

PICAROS.
Pas du tout , monsieur

;
pas du tout.

DIEGO, s'açançant.

Non monsieur
,
pas du tout.

P ICAROS, has.

ph bien ?

DIEGO.
Je dis comme toi.

NUGUEZ.
Vous ne sauriez concevoir quelle joie s'est répandue

dans nos cœurs et dans toute la maison
,
quand nous

avons appris que vous aviez eu le bonheur d'échapper à

ce naufrage.

DIEGO.
Sans cela nous n'aurions pas l'avantage en ce n;io~

ment . . *

NUGUEZ.
C'est probable : mais vous ne me parlez pas de vos

parens, de vos chers parens, que vous avez laissés.,.

DIEGO.
Ah ! mon oïicle le....

NUGUEZ.
Don Belflor n'avoit pas d'oncle , mon aHiî>,,
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p I c A R o s.

Peste! ilvouloit dire sa tante..,

DIEGO.
Oui, monsieur, ma tante.

N U G U E Z.

Je ne lui connoissois pas de tante,

P I C ARO S.

Pardon , monsieur, nous y reviendrons dans un

autre instant.

N U G U E Z.

Je conçois : Fémotion... le naufrage... on oublie ses

parens , ses amis... c'est si naturel !

DIEGO, avec sentiment et s oubliant.

Les oublier! Non , monsieur, jamais....

P I C A R O S 5 l'interrompant.

Parlons, je vous prie...

N UG U E Z.

De ce qui doit intéresser vos cœurs : ma fille , ma
nièce , deux femmes charmantes !

DIEGO.
Ah ! monsieur , elles ont été toujours présentes à

notre imagination.

PICA RO S,

Pas mal !

N U G U E Z , à Picaros.

Avant votre départ , vous aviez , dit-on
,
pour ma

nièce....

PICAROS,
Les sentimens les plus vifs ! Je crains seulement

qu'elle n'ait un peu de peine à me recounoître après une

si longue absence Combien je chéris Theureux

instant qui va me mettre en possession....
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N U G U E Z,

De ses attraits !

PICAROS, à part.

Et de ses biens. {Ilaiif.) Cette charmante... {A part,)

Ah! mon dieu
j

je ne sais pas son nom!

N U G U E Z.

Je dois vous prévenir seuleraent que sur le bruit de

vo^tre mort , elle s'est vue dans Tobligation de se marier.

PICAROS Jaii un geste de surprise.

Comment !

N U G U E Z-

Ne vous chagrinez pas , elle est veuve en ce moment,

PICAROS.
A-t-elle hérité du défunt ?

N U G U E Z.

De très-grands biens.

PICAROS.

Femme céleste ! Je bride de la voir ! Et voilà mon amî

qui ne dit rien , mais dont Fimpatience est égale à la

mienne.

DIEGO.
Oui, monsieur, mon impatience surpasse encore...

Est ce bien ?

N U G U E Z.

Voilà précisément ma fille.

PICAROS.
Prends garde à toi,

D I E G o ^ se redressant

J'y suis.^



SCENE XIIL 2g

SCENE XIII.

LES MÊMES, FLOREÏTA.

iFLORETTA, richement et ridiculement parée.

-Je me rends à vos ordres, monsieur.... Mon père....

(A part) mon dieu ! Oui, c'est bien lui. {A Niiguez.)

Hein! comment trouvez-vous que cela m'aille ? la robe,

une plume , et puis la queue : n'ai-je pas Pair tout~à-fait

d'une dame ?

N U G U E Z.

Approchez, ma fille, et tenez-vous droite.
,

P I C A R O S 5 èas.

Elle est très-bien, je fassure.

B î E G o j à part.

En vérité , voilà des traits qui me rappellent....

F L O R E T T A , àp a rt.

Comment donc , il n'a pas trop mauvaise façon sous

tet habit ! Prenons mon grand ain

MOBCEAU D'ENSEMBLE.

DIEGO.
On ne peut mieux lui ressembkï".

F L o n E T T A.

Craignons ici de nous troubler,

p I c A R o s ^ à jyugiiez.

Veuillez, monsieur, le présenter^

N u G u E z.

Je vais , monsieur , yous présenter.

F LORETTA, à part.

Hélas ! je n'en puis plus douter î

N u G u E z.

Appréciiez-vous , ma chère fille.

PIC A R o s.

î)c combitfn d'at traits eUc brillé !



oo PICAROS ET DIEGO,
NUGUEZ.

Saluez monsieur poliment.

DIEGO, fixant Floretta,

En vérité, c'est étonnant î

Depuis long-temps .... En ce moment ... *

PICAROS.
Rappelle-toi le compliment.

DIEGO.
Ecoutez-moi

,
je vous supplie:

Objet aimable , obje t charmant y

De vous aimer toute la vie

,

Je fais ici le doux serment.

NUGUEZ.
Il est très-bien le compliment.

PICAROS, à paru

On est flatté du compliment.

FLORETTA, à part.

Ah! que je souffre en ce moment!

DIEGO ,fixant Floretta^

En vérité , c'est étonnant.

NUGUEZ.
Répondez h ce compliment.

FLORETTA.
Autrefois .... ]\on , en ce moment ,

Je vois avec enchantement

,

La conncîssance qu'à l'instant

Fait mon père en vous recevant.

J'ai su pour lui certainement

La désirer sincèrement,

Puisqu'elle me vaut maintenant

Le plaisir aussi de la vôtre. ("Elle fait une référence

NUGUEZ. gauche.J
D'honneur, ce compliment vaut l'autre.

PICAROS,
C'est avoir par trop de bonté.

FLORETTA.
Ah î que je souffre en vérité !

DIE Go,

Ce sont ses traits en vérité.

NUGUEZ, à Diego .

K'est-il pas vrai qu'elle est charmante ?
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DIEGO.
Cette ressemblance m'encliante !

N u G u E z-

Enclianté qu'elle vous encliaiite !

FLORETTA.
Il me trouve pourtant cliarmante !

P ICAROS.

Reçois dé]li mon compliment.

N u G u E z , à Picaros,

A votre tour, que je m'empresse

De vous présenter à ma nièce,

JULIO.
Mon ami , tu vas voir la nièce-

PICAROS.
Mais je cherche en vain ses appas*

SCENE XIV.

lEs MÊMES, BARBINA, DELLA SPADA, à pari.

JULIO, annonçante

J_iA sîgnora Barbina.

N u G u K z.

Elle est avec monsieur son frère*

PICAROS.
Quoi î la signora Barbina î . •

.

j un o.

Elle est avec monsieur son frère*

PICAROS.
/ Je ne lui savois pas ce nom,

N u G u E z.

Ah ! c'est un petit nom de guerro.

FLORETTA.
Vous voulez dire un nom de terre?

N UGU E z.

Oui
, je veux dire un nom de terre

,

Qu'on lui donne dans la maison.

Mais la voici.

PIC ARCS.

Quoi î tout de boa !

€« seroit là la jeune veuve?
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B ARB I N A.

Est-ce monsieur ?

P I CAR os.

Ah
,

quelle épreuve !

On la croiroit , avec raisorl

,

Grand'nière de tout le canton.

J3 I E G o.

Veuillez , monsieur , le présenter.

B ARBI N A.

Ail, cet îionneur doit me flatter !

KUGU EZ.

Veuillez approcher de madame.

« Je vous présente un tendre amant

,

Qui pour vous d'une vive flamme
,

Brûla toujours sincèrement,

B A RB IN A.

Malgré Fabsence ?

N U G U E Z.

Assurément,

Vous conviendrez qu'elle est charmante.

TOUS.

Elle est charmante !

PICAROS.
Elle m'enchante !

DIEGO.
Commence donc ton compliment.

TOUS.

ASSEMBLE, V Q^^^ sera-ce donc a présent !

PICAROS.

Ah
,
quelle femme ! ah, quel. tourment !

TOUS.

Comme il enrage en ce moment î

F L O R E T T A.

Ah
,
que je souffre en ce moment !

FLORETTA5 à part.

Il m-avoit oubliée; mais je crois que je recommence

à lui plaire. Faisons un peu la coquette.

N U G U E Z.

Mon ami , mon cher don Alyarès
,

je vois que ma

nièce
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nièce ne fait pas moins d'impression sur votre cœur que

ma fille sur celui de don Belflor. Je suis tellement en-

chanté, que je ne veux pas différer d'un instant cette

double union... Ma fille, allez donner l'ordre que Ton

fasse venir sur-le-champ mon notaire^^

P I CA R O S.

Mais, monsieur, un instant....

N U G U E Z.

Non, mon ami, je ne veux pas vous faire attendre*

Allez , ma fille , et saluez.

FLORETTA.
J'y vais, mon père. Oh! mon Dieu ! comme il m'a

regardée \.... {A part,) Je resterois pourtant comme je

suis là si j'étois sa femme ! ( Elle sort,
)

M t \
y "

'

I II II ! m , M

SCENE XV.

LES MÊMES, EXCEPTÉ FLORETTA*

D I E G o 3 èas à Picaros.

EéLLE est charmante comme tout, mon ami.

PI CA RO s.

Mais VOIS donc la mienne.

N tJ G U E Z.

Ma chère nièce, vous voyez l'empressement de don

Alvaaas : répondez à votre tour à son impatience; il

désire savoir si l'absence ne l'a point tout-à--fait effacé da

votre cœur.

i)ONA BARBA.
Du tout.

TOUS.
Du tout.

Tu lui plais !

DIEGO»
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DONA BARBA.

Et comment monsieur ne me plairoit-il pas! Je re-

trouve à la fois en lui , l'objet de mes premiers sentiniens

,

toutes les grâces de feu mon premier mari , tout l'esprit

de feu mon second, toute la tournure de....

PICAROS.
O mon Dieu! Quoi ! madame, vous vous êtes mariée

seulement {Barba fait un geste, ) Madame , madame,

je ne mérite pas

N U GU E Z.

Pardonnez moi, pardonnez moi , vous méritez ça. Pas

de modestie.

DIEGO.
Comme ça marche !

PICAROS,^ Nuguez.

Monsieur, permettez donc C'est que je ne m'at-

tendois pas à trouver dans madame votre nièce une jeune

veuve de cet âge-là.

N U G U JE Z
5
froidement.

Souffrez que je vous présente à son frère don Ambro-

sio délia Sancta-Spada Fora, homme un peu susceptible ,

très- singulier , mais brave au dernier point.

PICAROS5 à Spada.

Monsieur, je suis ravi....

DELLA SPADA.
Je n'avois pas Ihonneur de vous connoître avant votre

départ; mais, sur voire réputation, je ne puis, mon-

sieur, qu'être enchanté de vous voir épouser ma jeune

sœur.

PiCARQSji part.

Un moment, c'est que je ne l'épouse plus ta jeune

sœur. {Haut.) Permettez, monsieur, que je vous avoue

avec franchijse, que..».



SCENE XV. 5^

N V crv E z.

Mon amî , si vous quittiez votre épée?

DELLA SPADA.
Quitter mon épée , corbleu ! Vous savez bien que nous

sommes inséparables. Le point d'honneur est , à mon

gré , une chose si délicate
^
que l'on doit toujours se

trouver prêt à venger le moindre affront qui nous est

fait , soit dans notre personne , soit dans celle de nos

proches. Ah ! ah ! ah ! ( // se met en garde. )

DIEGO, ias à Picaros.

Peste ! ne badinons pas ; c'est un ferrailleur.

NU G UEZ.
Vous ne connoissiez pas ce parent-là ?

PI CA RO S.

Non, monsieur, non.

N U G U E Z.

C'est lui qui venge tous les outragea que Ton fait à la

famille. La botte sûre et le jeu brouillé!..,. Du reste
„

avec ses amis , l'homme le plus doux.

SPADA,
Ventredieu ! Monsieur

,
pardon.... Nous avons été '

interrompus Vous vouliez m'avouer que....

P I CA R O S,

Monsieur, que j'étois moi-même très -flatté^ très-

enchanté de l'occasion qui.... ( A part. ) Que le diable

remporte !

SPADA.
Mais il me semble que pour un amant aussi passionné

,

vous ne parlez pas beaucoup à ma sœur.

PI CAR OS.

Pardonnez - moi , sa conversation est charmante.

(^ A part.) Je ne sais que lui dire.

€ %
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SCENE XVI.

tÉs MÊMES, FLORETTA, LOPEZ.

FLORETTA.
Voila le notaire.

PICAROS.
O ciel! Déjà?

L O P E Z.

Salut au seigneur don Gusman. Bonjour tout le mondCa

Comment va cette santé, dona Barba, votre rhuma-

tisme, votre asthme, vos palpitations ?

PICAROS.
Grands Dieux, elle n'a que cela !

L O P E Z.

Ces messieurs sont apparemment les deux seigneurs

que vous attendiez ?

DELLASPADA.
Précisément.

DIEGO-
Ouï, monsieur, les nouveaux débarqués, don Belflor

et don Alvarès.

L O P E Z.

Jamais futurs ne m'ont paru mieux assortis !

PICAROS.
Quel compliment pour moi !

DELLA SPADA.
Ventredieu ! monsieur le notaire, hâtez-vous d'assurer

une si belle union.

PICAROS.
Un petit moment, monsieur; madame n'a pas donné

son consentement.
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DONA BARBA.
Que VOUS êtespressant, monsieur ;

que vous êtes pressant!

P ICA RO S.

Non , madame , non.

DONA BARBA.
Impossible de vous résister! Je me rends,

TOUS.
Elle se rend.

N U G U E Z.

Vous avez son consentement, nionsieur; vous l'avez

>

TOUS.
Vous l'avez.

DIEGO.
Tu Pas, mon ami , tu Tas !

DELLA SPADA:
Allons, vite le contrat; point d'obstaçlje; monsieur,

point de rivaux !

PICAROS.
Je le crois bien ! Mais je n'entends plus....

DELLA SPADA.
Ventredieu ! monsieur, je crois que vous balancez?

PICAROS.
Non, monsieur, non; mais quand je voulois ëpouser

madame
DELLA SPADA.

Ventrebleu ! monsieur , détour que tout cela , détour !

Ma sœur cesseroit-elle déjà de vous plaire ?

PICAROS.
Au contraire, monsieur; mais j'ai des raisons..,,

DELLA SPADA.
Ventredieu ! monsieur, des raisons!.... Après les ser-

jnens , les promesses que vous lui fîtes avant votre dé-
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part Voulez-vous me mettre dans la cruelle nécessité

de tirer la vengeance la plus éclatante ?

PICAROS.
Non, monsieur....

DELLA SPADA.
Compromettre une jeune personne de cette façon !

Savez-vous quelle est cette femme intéressante que vous

offensez de la sorte ?

PICAROS.
Oui, monsieur, je le sais.

DE LLA S PA D A.

Non, monsieur, vous ne le savez pas. Savez-vous

que-Ile est cette société respectable ?

PICAROS.
Oui, monsieur

,
je le sais.

DÉLLA SPADA.
Non , monsieur , vous ne le savez pas.

D I E G o^ l^as.

Dis que tu ne le sais pas.

PICAROS.
Eli bien ! monsieur ,

je ne le sais pas,

DELLA SPADA.
Vous vous conduiriez autrement.

DONA BARBA.
Quoi ! monsieur refuseroit

PICAROS.
Non, madame, non

,
je ne refuse pas. ( À part, ) Oi\

diable nous sommes -nous fourrés ?

DELLA SPADA.
Pardon, monsieur, je croyois.,.. Sans cela, morbleu....

D 1 E G o 5 à Picaros.

Je t'asssure qu'elle a de pciiles grâces, de la repré-

sentation ; tu fy feras,

L o p E Z 3 assis.

Bans q'.ieîs termes dresserons-nous Pacte?
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N U GU E Z.

Comme tous les titres ne sont pas encore rassemblés

,

nous nous contenterons pour le moment d'une promesse^

avec dédit.

PICAROS5 à part.

Si je pouvois ne pas Tépouser et tirer parti du dédit !

Ah ! mon ami, quelle idée! {Haut.) Ecrivez, le dédit,

monsieur le notaire, écrivez.....

L O P E Z.

J'ai toujours sur moi des actes en blanc : il ne faut

que fixer la somme
NUG U E Z.

La bonne foi des contractans est si peu douteuse
,
que

cinquante mille livres, en cette occasion, ne meparoissent

pas une somme trop forte.

PICARO S.

Non , monsieur, non.

DELLA SPADA.
Je crois que madame ne risqiu? rien.

PICAROiJ.
Ni moi non plus. {A part.) Cinquante mille livres!

Mon affaire est sûre !.... Avant le mariage
,
je ferai savoir

qui je suis : elle ne voudra plus de moi , et l'aimable

famille sera forcée de me compter cinquante mille livres.

Excellente spéculation !

LOPEZ.
Tout est prêt.

P I G A R o S.

Je signe aveuglément.

LOPEZ.
A vous , belle dame.

PICARO S.

Je garde le double.

N U G U E Z.

Maintenant, nous allons uous occuper de votre ami.

DIEGO.
A mon tour à présent.
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N U G U E Z.

II ne faut qu'obtenir le consentement de ma fille,

DIEGO.
Ah ! mademoiselle , si j'avois ce bonheur !

FLORETTA, sèchement.

J'en suis fâchée , monsieur ; mais je ne suis pas aussi

prompte à me décider : il faut connoître un peu les gens

avant de les épouser.

DIEGO.
Pourvu qu'elle n'aille pas me connoître trop.

N U G U E Z.

En attendant les signatures définitives , nous allons

,

messieurs, vous proposer quelques petits divertissemens

auxquels vous ne vous attendez pas.

D I E G o , ^7 part*

Que c['ég^r<îs ! hein ?

N U G U E Z.

Nous vous offrirons dès ce soir une petite pièce de

comédie de ma composition, faite à l'occasion de l'heu-

reux événement....

DIEGO.
La comédie.... Que c'est délicat !

DONA BARBA.
Don Alvarès nous fera le plaisir d'y jouer un petit

rôle.

PICAROS.
Je serai charmé de contribuer à vous amuser.

DELLA SPADA.
Vous nous amusez déjà beaucoup.

DONA BARBA.
Monsieur aime sûrement la chasse ?

DiEGDo
Oui 5 beaucoup.
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N U G U E Z.

Quand nous aurons eu le bonheur de posséder ces

deux messieurs plus long-temps , nous nous erapres-^

serons de les faire chasser.

DIEGO.
Ma foi , tu m'avois bien dit qu'on se mettroit en frais

pour nous. Je te remercie de m'avoir conduit ici.

NU GUE Z.

Pendant que nos jeunes gens vont rester ensemble

,

pour se connoître davantage , nous irons faire prendre

au seigneur don Alvarès le costume, du rôle qu il doit

remplir dans le divertissement.

PICAROS.
Avec plaisir.

SEPTUOR.
piCAHos, à part.

Je suis charmé maintenant de lui plaire:

Grâce au dédit
,
pour mgi c'est un bonheur-,

Et son argent va
,
par un sort prospère

,

Rernpl^cer le don de son cœur.

NUGUEz, a Diego.

A. votre tour tâchez de plaire
;

Nous désirons combler vos vœux.

DIEGO.
Combler mes vœux ! quel sort heureux l

Je ferai tout pour tâcher de lui plaire.

Si j'y parviens
, quel sera mon bonheur i

Puissé-je , amour
,
par un destin prospère.

Te devoir le don de son cœur !

NUGUEZ.
Suivez mes pas

,
je vous supplie I

Pour mieux fêter un si beau jour

,

Vous aurez k votre retour

,

Le bal , le jeu , la come'die.

Nous revenons dans un instant.

FLORETTAjA part.

De me venger c'est le moment.

TOUS.
Nous^revenons dans un moment.

{Ils sortent,^
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SCENE XVII.

FLORETTA, DIEGO.

T> î E G o j à pari.

Approciî ons.

FL0RETTA5 à part.

Ne le regardons pas.

DIEGO.
Comme elle paroît fîèrc ! Il faut que je débute par un

joli compliment sur sa figure..... Mademoiselle

F L o R E T T A 5 sèchement.

Eh bien ! monsieur, qu'est-ce qu'il y a ?

D I E G o 5 embarrassé.

Vous ayez là , mademoiselle , une robe qui vous sied à

ovir ! .

FLORETTA,^ part.

Je le crois bien ; c'esl moi qui Tai faite ! — Je Tai

mise exprès pour vous , monsieur. \

D I E G o 5 ^i part.

Quelle attention !

F LORETTA/^ part.

L'ingrat ! il ne voit que la robe ! Eh bien ! qu'il la

regarde !

DIEGO.
Quelle tournure noble et distinguée !.... Mademoi-

selle..,. (// marche sur la robe,
)

FLORETTA.
Prenez donc garde , monsieur.

DIEGO.
Ali ! mon Dieu ! pardon. — En vérité, plus je la re-
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garde, et plus je crois retrouver en elle les traits, la

voix — Mademoiselle, oserois je vous demander s'il

y a long-temps que vous êtes la fille de don Gusman
d'Alcan... .taras ?....

FLORETTA.
Comment , monsieur !

DIEGO.
Je me trompe , mademoiselle ; monsieur votre père

s'est-il toujours appelé don Gusman?

FLORETTA.
Est-ce que Ton ne vous auroit pas toujours appelé

don Belflor ? — Attrape.

DIEGO.
Pardon

, mademoiselle ; mais c'est qu'en vérité

Quoi! vous ne reconnoissez pas celui qui....

FLORETTA.
Je ne reconnois personne, monsieur.

B lE G o , â part.

Je vais lui faire une autre question. — {Haut, ) N'aviez-

vous pas autrefois un amant ?

F LOR E T T

A

Je ne me rappelle aucun amant , monsieur.

DIEGO.
Ce n'est pas elle.

FLORETTA.
Mais vous-même

, monsieur, est-ce que vous auriez en
déjà quelqu'incliiiation?.... Est-ce que vous oseriez venir
me demander en mariage sans m'apporter un cœur
dégagé de tout autre sentiment?

DIEGO.
Pégagé !.... Bi,-n au contraire, mademoiselle.
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FLORETTA.

Comment ! monsieur , vous en aimez une autre , et

TOUS venez ....

DIEGO.
Non, mademoiselle

,
je voulois dire que je n'avois

jamais aimé.

FLORETTA.
Quoi ! monsieur, vous osez dire que vous n'avez

)amais aimé?

DIEGO.
Cest-à-dire.... Tenez, mademoiselle

, Je ne veux pas

vous tromper.... Eh bien oui, j'ai aimé! vous me le

rappelez.... J'ai aimé.... Ah ! Dieux ! comme j'ai aimé !...

FLORETTA.
Ah ! vous vous le rappelez.... Et vous avez aimé sans

doute une bien grande dame?

DIEGO.
Oui y mademoiselle, une dame....

DUO.
TLORETTA.

Elle étoit donc bien séduisante?

DIEGO.
Comme vous, elle e'toit charmante !

Vos yeux offrent avec les siens

Beaucoup de ressemblance.

FLORETTA.
Comment î vous le croyez ainsi?

Vous le pensez ?

DIEGO.
Oui

,
je le pense.

Je n'y vois qu'une différence.

FLORETTA.
Quelle étoit cette différence ?

DIEGO.
lU regardoieut plus tendremeûC,

I
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FLORE TTA.

Ils regardoient plus tendrement*»

Vous le croyez ?

DIEGO.
Assurément !

ÏLORETTA.
Comme cela ?

DIEGO.
Plus tendrement !

FL ORETTA.
CVtoit peut-être ainsi.

DIEGO.

Oh, oui !

C'éloit ainsi !

(j4 part, ) Je crois la voir, je crois l'entendre!

C'est bien sa voix ! c'est bien son regard tendre !

PLORETTA, DIEGO, ensemb/e.

Je crois le voir
,

je crois Tentendre!

FLORETTA, à part.

Son embarras pourtant me touche.
J

DIEGO.

Je puis en dire autant de votre bouche ;

Elle offroit avec vous beaucoup de ressemblance»

FLORET TA.

Eh quoi î vous le trouvez ainsi
,

yous le pensez ?

DIEGO.
Oui

, je le pense»

Je n'y vois qu'une différence.

FLORETTA,
Quelle est donc cette différence ?

DIEGO,
Elle parloit plus tendrement.

FLORBTTA.
JElle parloit plus tendrement.

DIEGO.
£t me disoit souvent : je t'aime !

FLORBTTA.
£( TOUS disoit souvent: je

DIEGO,
X'aim«I

E N s E M B l. B»

Je t'sdmer !
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DIEGO.

Plus tendrement.

F L O R E T T A.

Plus tendrement.

ENSEMBLE.

Je t'aime ! je l'aime !

DIEGO.

Oh, oui ! cVtoit ainsi !

F L O R E T T A.

Etoit-ce bien ainsi ?

ENSEMBLE.

Bonheur doux et suprême !

Oh , oui !

C'étoit ainsi !

Je crois le voir , je crois l'entendre î

etc.

FLORETTA.
Eh bien , monsieur

,
puisque vous aimez celte grandef

dame
,
pourquoi voulez-vous en épouser une autre ?

DIEGO.
Ah! mademoiselle , si Tingrate ne s'étoit pas mariée^,

FLORETTA.
Et qui vous a dit qu'elle s'étoit mariée ?

DIEGO.
C'est mon ami qui s'est informé.

FLO RE TTA, à part.

Je m'en doutois ! on l'a trompé ! Ce bon Diego !

{Haut.) Quoi ! mon ami....

DIEGO.
Votre ami ! Que dites-vous ?

( On entend la sonnette. )

FLORETTA, à part.

Ciel
y
j'allois me trahir ! ( Eaui. ) On m'appelle , mosh



SCENE XIX. 47
'' sieur, je suis obligée de vous quitter. {A part.) Il ne

m'avoit pas oubliée. ( Elle sort,)

SCÈNE XVIII.

DIEGO, DELLA SPADA.

DIEGO.

Comme elle m'a regardé! ... Un mot , un mot encore?....

Elle me fuit! Elle a dit mon ami! ... C'est elle; il n'en

faut plus douter.... Mais comment se trouve-t-elle ici ?...

Ce nom , ces habits ! Je ne puis rien concevoir : courons.

DELLA SPADA, entrant.

Un moment , monsieur 3 faites-moi le plaisir d'attendre

là l'événement.

DIEGO.
Non, monsieur , c'est impossible! Elle a dit mon ami !

DELLA SPADA.
Ventredieu ! monsieur, faites- moi le plaisir d'atten-

dre ici l'événement.

DIEGO.
Monsieur

,
puisque cela peut vous faire plaisir

,
j'at-

tendrai là r événement.

DELLA SPADA.
Asseyez-vous , et ne dites mot.

SCENE XIX.

LES MÊMES, TOUTE LA FAMILLE,
mise comme au commencement de la pièce,

MORCEAU D'ENSEMBLE.

NUGUEZ.

iiLccouREZ tous! accourcz tous!

JULIO.

Dépécbez-Yous | dépéckoia^s-ûou&J
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TOUS.

Ah î quel dommage l quel dommage I

Adieu fortune ! adieu crédit î

Adieu richesse ! adieu l'habit !

[d I E GO.

Je n'entends rien à ce langage!

TOUS,
Dona Barba î

BARBA, arrwant.

Nous voilà tous !

Dépéchons-nous ! etc.

Ah ! quel dommage t

On s'y faisoit parfaitement.

DIEGO.

Du moins çh s'annonce gaiement,

N U GU E z.

Dépéchons-nous > et point de grâce.

Allons , amis , imitez-moi

,

Et que chacun prenne la place

Et l'attribut de son emploi.

TOUS.

Non ,
point de grâce, point de grâce*

N U GU E z.

y sommes-nous ?

TOUS. ^

Nous y voilà!

/ J'ai l'attribut.

/ DIEGO.

\^
Quel attribut !

( Ils prennent tous les attributs de leurs métiers,/

TOUS.

C'est bien cela.

J UL I A.

Demeurez

cela.
I

DELLA SPADA.

Vite, sonnons : faites silence !

Voici le seigneur Alvarès.

Silence î silence ! il s'avance !

Le voici : paix I le voici : paix !

Et commençons la comédie.

TOUS.

Le voici : paix I

SCENE
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DIEGO.
Quel singulier début !

II porte aussi son attribut.

SCENE XX et dernière.

LES MÊMES, PICAROS en habit de barbier espagnol.

PI CAR OS.

Eh bien, nous voilà donc tous en costume?

N U G U E Z.

Vous nous voyez prêts pour le divertissement que

nous comptons vous donner.

PICAROS.
Vous allez me dire le sujet du petit proverbe.

N UG u E Z-

Le sujet ? Le voici : il s'agit de mettre en scène une

aventure qui vient d'arriver tout récemment.

PICAROS.
Ah, c'est une anecdote!

N U G U E Z.

Positivement : deux jeunes gens qui n'avoient rien au-

trefois , se sont enrichis dans les îndesr

JULIO.
Il n'y a pas de mal à ça.

PICAROS.
Non sans doute.

DIEGO, à part

C'est comme nous.

N U G U E Z.

L'un est un intrigant , un mauvais sujet , ancien bar-

bier-chirurgien , chevalier d'industrie.

DIEGO, à Picaros.

Tiens
, c'est comme toi !
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N u G u E Z.

L'autre est un assez bon enfant, dupe du fripon: nous
vous avons destiné le rôle du fripon.

PICAROS.

Messieurs , ce n'est pas là ce qui me convient.

DELLA SPADA.

Nous connoissons votre facilité : vous êtes le fripon !

PICAROS.
Comment ?

D I E G cf.

Oui , tu es le fripon : tu fais le fripon ; le rôle,

PICAROS.
Ah , ah !

DELLA SPADA.

Vous avez un ami facile à duper.... vous lui avez sur-

pris un écrit par lequel il renonce , en votre faveur , à la

moitié d'une fortune acquise en commun.

D I E G o:

Diable .... ça ressemble un peu à ma muscade !

N U G U E Z.

Vous venez avec votre ami sous les noms de deux

seigneurs que vous croyez morts.

PICAROS.

Et ils ne le sont pas?

NUGUEZ.
Vous Pavez dit : ils sont arrivés il y a quinze jours.

PICAROS.
Ah diable!
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N U G U E^.

Le bon garçon a une famille qui, dispersée d'abord,

«e trouve maintenant à Carcelonne.

DIEGO, à part.

O mon dieu! ce sont eux, je crois.

p r C AR O Se

Mais quel est donc votre rôle à vous, messieurs?

N U G U E Z.

Notre rôle est de faire resfituer à ce bon jeune

homme , dupe de sa foiblesse , les cinquante mille livres

dont vous voulez le dépouiller. Maintenant nous allons

entrer dans l'action.

DIEGO.
L'action, mon ami ! Prends garde à toi , tu es le fripon.

TOUS.
Oui , Taction.

P IC ARO S.

Messieurs, qu'entendez-vous par-là ! Que voulez-vous

dire?

TOUS.
C'est bien, monsieur, c'est bien!

DELLA SPADA.
Vous voilà dans la situation ! Allons , mons Picaros !

Abandonnez-vous!... La nature....

DIEGO.
Réponds donc ; c'est à toi.

PICAROS.
A qui parlez-vGus , monsieur ? Expliquez-vous plus

clairemcnî.

TOUS.
A vous , mons Picaros !
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DELLA SPADA.

Voilà le moment de vous montrer : un beau mouve-
ment ! Voyez ce bon Diego, la première cause de votre

fortune.... Ptendez-Iui généreusement la cession que vos

lai avez surprise,

PICAROS.
Comment ! Que dites-vous ?

DIEGO.
Ail ça

,
par exemple , tu ne diras pas....

PICAROS.
Nous sommes reconnus. Eh bien , c'est ce que je

voulois.... Madame a signé le dédit, madame est majeure:

elle payera les cinquante mille livres, ou elle m'épou-

sera. Ah !

B AR E A.

Il me semble que dona Barba la îingère peut bien

,

sans se mésallier....

PIC ARO S.

Quoi! vous seriez....

DIEGO.

C'est ma tante, mon ami : tu vas épouser ma tante.

PICAROS.

Et ces messieurs sont ? . .

.

JULIO.

Tous les parens de Diego.

DIEGO.

Il se pourroit ! Ce sont eux...

N u G u E z , lui montrant Floretta qui entre.

Voici Floretta, la petite couturière.
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D I E G o 5 à part.

La voilà, j'en ëtois sûr. ( Haut. ) Elle n'est donc pas

mariée ?

FLORETTA.
Méchant ! ne vous avois-je pas promis de vous at-

tendre?....

DIEGO.
Que me disois-tu donc , toi ?

P I C A R O S.

Je voulois fempêcher de faire une sottise. Allons-

nous-en.

DIEGO.
Quand je retrouve celle que j'aime! Non, mou ami.

Tu peux figurer dans le monde ; tu as de Tintrigue, de la

finesse, lout ce ijifil faut pour y réussir; mais, moi, je

suis un peu trop simple. Depuis que tu m'as lancé dans

la société, j'ai fait l'impossible pour être aimable: j'ai

fait des progrès, c'est vrai ; mais je m'ennuie, et j'aime

mieux être heureux. Si mademoiselle Floretta veut bien

encore m'épouser
,
je lui offrirai ce que je possède quand

tu m'auras rendu l'écrit que tu m'as surpris.

P IGAROS.

Messieurs, je n'ai rien surpris.

DELLA SPADA.
Ventredieu ! monsieur, songez- vous que vous avez

fait un dédit ?

DONA BARBA.
Oui, oui, je le tiens ce dédit. Floretta est ma nièce

;

et comme je suis majeure, vous paierez, mon petit

ami, ou bien vous rendrez à Diego....

DELLA SPADA,
A l'instant.
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TOUS.
A l'instant.

DI EGO.
Allons , rends Fécilt , et tout s'arrangera.

PICAROS.
As- tu pu croire que je voulusse le garder? Le voilà

ton écrit.

DIEGO.
Oh ! j'étois bien tranquille , mais j'aime autant Tavoir.

Allons , mon ami , ne te fâche pas. Les mauvaises sociétés

font fait du tort; reste avec nous: tu vois comme ces

messieurs sont honnêtes , comme ils sont aimables ! Us

te donneront de bons exemples, et tu finiras par devenir

un galant homme.

PICAROS.
Croyez-vous que cela soit pooalble ? Allons , messieurs

,

je vous pardonne le tour en faveur de la gaieté. Je serai de

la noce, et j'en ferai même les frais , si vous permettez.

TOUS.
Nous permettons !

DIEGO, à Picaros.

Tu feras comme moi, tu te marieras ; une bonne femme

achèvera de te corriger. {A Floretta,) C'est aujourd'hui

que je sens le prix de la fortune
,
puisqu'elle peut servie

à rendre heureux ce qu'on aime !....

COEUR FINAL.
Le vrai bonheur

Nous vient du cœur

,

Et la tendresse

Vaut encor mieux

,

Rend plus heureux

Que la richesse.

FIN.
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